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M.     D  C  C.     L  X  X  I. 

Avec  Approbation  ^  PermiJJïon, 


^  e  î'  £  ir  n  ^. 

SOPHIE. 

M.  DE  SAINT-AUBIN,  Tatem  àe  Sophie. 
Maà.  DE  SAINT- AUBIN,  fa  Femme. 
HEN RI ETTE,  fille deM  &  Mad. Saint- Aubin. 
CLAIRVILLE,  fils  de  M.  &  Mai.  Saint- Aubin. 
CELICOUR,  Amant  d'Henrie«e. 
DURVAL,  vieux  Officier  Marin,  oncle  de  Ci- 

licour  ^  &  ami  de  M.  de  Saint  Aubin. 
N I S  0  N ,  fervante  de  Sophie. 


La  Scène  ejl  àla  Campagne  àeM.  de  Saint- 
Aubin. 
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ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repré fente  un  Sa! Ion  ^  une  porte  de  chaque  coté; 
rune  conduifant  à  F  appartement  de  Sophie ,  l'autre  à  celui 
àe  Madame  de  Saint- Aubin  ^  d"" Henriette '^  au  fond  ejl 
une  autre  porte  ,  par  laquelle  on  entre  dans  le  Sallon. 

SCEJSIE    PREMIERE. 

SOPHIE,  fortant  feule  de  fon  apparîemenU 

.SL.  Riile  &  pénible  abfenGe  , 
,  EîTroi  des  Amans, 

Pour  mon  impatience , 
Que  >'0S  momens 

Sont  lents \ 
Toi,  toi  que  je  regrette, 
Preffc  ,  preffe  les  inftnns  ; 
De  mon  ame  inquiette 
Viens  calmer  les  tourmens. 
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SOPHIE, 


SCENE     IL 

SOPHIE,  N  I  S  O  N. 

!N  î  S  O  N  y  entre  par  la  porte  du  fond^  &  dit  avec  empref- 
femeut  ; 


Adame Mademoifelle 

SOPHIE. 
Pourquoi  cet  emprefleinent,  qu*avez-vous  j  Nifon? 
N  I  S  O  N. 

Eh  !  Madame ,  votre  mari 

SOPHIE. 
Paix,  ne  prononcez  jamais  ce  nom;  fi  l'on  vous  enten* 
doit 3 je  lerois  perdue;  que  venez-vous  m'apprendre? 
N  I  S  O  N. 
Qu'enfin,  après  un  mois  d'abfence,  mon  cher  maître.... 
votre  mari —  {Sophie  lui  fait  fîgne.)  je  veux  dire  Mon- 
fieur  Clairviile,  le  fils  de  votre  tuteur,  vient  d'arriver  dans 
i'inftant. 

SOPHIE,  avec  beaucoup  de  joie. 

En  vérité? 

N  I  S  O  N. 

Oui,  en  vérité.  Madame  ;  je  viens  de  le  voir  defcendre 
de  la  chaife,  en  habit  de  campagne  :  il  ell:  beau  comu":e 
l'amour. 

SOPHIE. 

Efl-ilvenuieul? 

N  I  S  O  N. 

Tout  feul. 

S  O  P  £1  I  E. 

Ah  !  que  Ton  retour  me  caufe  de  joie  ; . . .  mais  de  grâce , 
foyez  prudente,  il  eft  important  que  mon  lecret  ne  Ibit 
pas  découvert  avant  que  les  amis  de  Clairviile  aient  dif- 
poié  Ion  père  à  l'apprendre  fans  colère  :  mon  tuteur  eft 


COMEDIE.  S 

bon,  il  m'aime;  mais  (a  femme  me  hait  :  fi  elle  foupçon- 
noir  ieulement  \à  moindre  incelligence  entre  Clairville  & 
moi,  elîe  préviendroic  l'efprit  de  Ion  mari  ;  jamais  il  ne 
ncni^  pardonner  ir.  Aiiifi  prenez  garde,  prenez  bien  garde, 
qu'il  ne  vous  échappe  un  leui  mot. 
N  I  S  O  N. 
Oh!  qne  dites-vous  là?....  révéler  les  fecrets  de  ma 
bonne  maîcrcile! .. . .  de  ma  chère  Elevé...  Suis-je  donc 
ime  étourdie?  Ne  Tais-je  nas  que  cette  Madame  de  Saint- 
Aubin  ert  tracalfiere  ,  médifan^e  ,  en vieufe :...  vraiment 
elle  feroir  capable  de  me  quedionner  fur  vo^  conver!ations 
fecretes  avec  mon  jeune  maître;  mais  c'eil  bien  à  moA 
qu'il  fauÉ  s'adrelLr. 

Ariette. 

Jamais  on  ne  me  fiit  jafcr. 

Car  Niibii  fait  fe  taire; 
Si  l'on  ofe  voin  accufer  , 

Sans  tra'iir  le  myllerc, 

Îe  répondrai  tout  doux  ,  toit  deux, 
*our  arranger  leur  rendez-vous. 
Si  'c  prête  mon  miniftere  ; 
C'eft  en  tout  bien  ^  tout  honneur; 
N'ayez  pas  peur,  n'ayez  pts  peur, 

Laiirez-moi  faire  : 
Je  rendrai  muet  le  cenfeur 
Sans  trahir  le  myftere. 
Je  répondrai ,  &c. 

SOPHIE. 

Me  voilà  fort  rafliirée;  vous  n'ypenfez  pas,  ma  bonne; 
heureufement  vous  ferez  bientôt  délivrée  du  foin  pénible 
de  garder  mon  fecret  :  Ciai^vi^le  a  dû  le  confier  à  Mon* 
ficur  Durval;  cet  honnête  Marin  a  de  l'amitié  pour  moi, 
du  pouvoir  fur  fefprit  de  mon  tuteur;  j'efpere  tout  de  fa 
proteétion. 

N  I  S  O  N. 
Ce  M.  Durval  n'efl-il  pas  l'oncle  de  Céliconr ,  dont  le 
mariage  efl:  arrêté  avec  la  fille  de  Madame  de  St  Aubin. 
SOPHIE. 
Oui,  tons  deux  doiv^ent  fe  rendre  ici  pour  drefifer  les 
articles  ;  Clairville  étoit  convenu  de  les  accompagner,  & 
d'engager  Durval  à  parler  à  fon  père.  Ah  !  Nifon  ,  je 
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é  SOPHIE, 

tremble  en  penrant  que  ce  jour  va  peut-être  décider  de  ' 
mon  fort  pour  jamais.   M.  de  Saint-Aubin  pardonnera-t-il 
à  fon  fils  un  mariage  fait  fans  fon  aveu?  S'il  entreprenoit 
de  le  rompre  que  deviendrois-je? 

N  l  S  O  N. 

Eh!  pourquoi  voudroit-il  vous  rendre  malheureufe? 
Qu'a- 1  il  à  vous  reprocher?  Sur  la  naiflance  il  n'y  a  rien 
à  dire;  il  efl:  négociant;  votre  père  ne  l'étoit  il  pas?  Vous 
êtes  belle,  jeune,  fage  ;  fon  fils  vous  aimoit,  :I  vous  a 
époufée  Mans  le  conlulter  à  la  vérité)  ;  mais  enfin  ,  il  ^e 
pouvait  faire  un  meiileur  choix: d'ailleurs  M.  de  Saint- 
Aubin  eft  fi  riche/. ... 

SOPHIE. 

Oui,  mais  il  eft  avare,  &  je  fuis  fans  bien. 

N  I  S  O  N. 

Nimporte  ,  vous  lui  êtes  chers  tous  deux,  il  vous  par- 
donnera. Voici  mon  jeune  maître ,  il  vous  cherche  ,  je 
vous  lailîe. .... 


SCENE     III. 

CLAIRVILLE,  SOPHIE,  NISOR 

SOPHIE,  allant  au-devant  de  Clairvilk. 

A  H!  Claîrville! 

C  L  A I R  V I  L  L  E ,  /«/  baijant  la  main. 

Chère  époufe  ! 

N  I  S  O  N. 

Ah!  le  charmant  couple,  le  joli  ménage  ,  les  aimables, 
enfansl  il  feroit  bien  cruel  de  les  féparer ,  &  de  les  empê- 
cher de  fe  parler. 


COMEDIE. 


SCENE      IV. 

S  O  P  H  I  E  ,  C  L  A  I  Pv  V  I  L  L  E. 
SOPHIE. 

V^  Ue  votre  abfence  m'a  paru  longue ,  &  que  j'ai  de  plaifir 
h  vous  revoir!  Vbis,  vous  êtes  venu  leul,  dit-on;  je 
croyois  que  Célicour  &  Ion  oncle 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Ils  me  fuîvent ,  je  les  ai  devancés  pour  me  ménager  un 
moment  d'entretien  avec  vous;  leur  préfcnce  va  vous  2;ô- 
ner:  ils  palTeront  ici  plufieurs  jours;  car  Durval  fouhaite 
que  le  mariage  de  fon  neveu  fe  flille  à  la  campagne. 
SOPHIE. 

Lui  avez-vous  confié  le  nôtre? 

CLAIRVILLE. 

Non,  je  n'ai  ofé  lui  ouvrir  mon  cœur;  vous  l'avoueraî- 
je?  Durval  m'elïVaie  :  obligeant  ,  honnête,  fincere;  mais 
brufque  &  peu  fenfible,  ion  ilge,  Ion  état  &  fon  caractère 
l'éloigné  de  l'amour;  le  fentiment,  qui  m'attache  à  vous, 
lui  paruîcra  peut-être  une  foiblelTe  ;  notre  union  une  im- 
prudence, une  folie lenSii,  Célicour  (jeune  &  mon  ami) 
m'infpire  plus  de  coniiance;  permettez -moi  de  lui  ap- 
prendre notre  fecret,  il  a  de  Pafcendant  fur  fon  oncle,  il 
l'emploiera  pour  l'engager  à  nous  fervir. 

S  O  P  H  I  E. 

Ah!  Clairville,  qu'avons-nous  fait'? 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E  ;  tendrement. 
Vous  repentez- vous ,  Sophie? 

SOPHIE. 
Me  repentir!  Ah  jamais!  je  crains  feulement  pour  voa^ 
la  colère  de  votre  père,  !a  haine  de.vûtrc  belle-mere  :  clic 
nous  perdra  tous  deux. 
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s  SOPHIE^ 

CLAIRVILLE. 

Ne  vous  livrez  point  à  ces  vaines  terreurs  ,1a  différence 
de  nos  fortunes pouvoit  feule  empêcher  mon  père  de  con- 
fentir  à  notre  union;  rintérêt  l'eût  rendu  contraire  à  nos 
nœuds,  l'honneur  lui  défendra  de  les  rompre  :  nous  le  flé- 
chirons ,  ma  chère  Sophie  ;  vous  ferez  A  moi  de  fon  aveu  , 
je  pourrai  fans  crainte  jouir  de  ma  félicité ,  la  publier  5  m'en 
applaudir  à  tous  les  yeux, 

SOPHIE. 

Mon  cher  Clairville ,  cette  liberté  de  l'avouer  n'en  di- 
minuera t-elle  pas  les  douceurs? 

CLAIRVILLE. 

Vos  charmes  devroient  fuffire  pour  vous  raffurer;  mais 
quelque  puiflans  qu'ils  loient,  vous  avez  d'autres  garans 
de  ma  fidélité  ;  des  liens  plus  forts  que  ceux  de  la  beauté 
m'attachent  à  vous,  &  de  la  durée  de  mes  fentimens  dé- 
pend celle  de  mon  bonheur. 

Ariette. 

Ne  crains  rien,  ma  Sophie, 

Tour  toute  la  vie 

Je  fais  fous  tes  loix. 
Ne  crains  rien ,  ma  Sophie , 

Pour  toute  la  vie, 
Beile  Sophie  ,^ 

Je  fuis  fous  tes  loix. 
Dans  fa  femme  chérie 
Trouver  fa  tendre  amie 
Et  maîtrefle   iolie 
C*elt  rafTemble::  tous  les  biens  à  la  fois. 
Ne  crains  rien  ,  ma  Sophie  , 
Mes  plaitirs  alTurent  tes  droits. 
Non  ,  non  ,  ne  crains  rien  ,  ma  Sophie  , 
Pour  toute  la  vie  ,  pour  toute  la  vie> 

Je  fuis  fous  tes  loix. 
Ne  crains  rien ,  &c, 

SOPHIE. 

Vous  me  charmez ,  Clairville ,  vous  ranimez  ma  con- 
fiance ;  hâtons-nous  d'inih'uire  votre  père,  qu'il  apprenne 
les  nœuds  que  nous  avons  ofé  former  ;  &  quelles  que 
foient  les  fuites  de  cet  aveu,  confervons  nos  fentimens, 
&  nous  ne  ferons  jamais  tout-à-fait  malheureux. 


COMEDIE, 
DUO. 

Pour  bannir  de  nos  jours 
Le  icg-er ,  la  triltclVe  , 
Airoon  •  ,  aimo.is  lo;  jours 
D'uae  cg.^îe  tendrcile. 
Uniilona  jos  deirs^ 
Serrons  nos  caaînes 
L'amo.ir  dillipc  les  peines 
Et  rend  pU.s  doux  les  plaillrS/ 
Unirions  nos  deftis. 
Pour  b.Minir  ,  6:c. 


SCENE      F, 

NISON,  SOPHIE,  CLAIRVILLE. 


E 


NISON. 


H,  vite,  vîte,  retirez- vous,  Henriette  me  luit. 
CLAIRVILLE. 
L'importune'  Quoi,  déjà  le  quitter  !  mais  bientôt,  ma 
chère  Sophie,  aucun  égnrd  ne  pourra  nous  léparer,  me 
permettez- vous  d'iniiruire  Célicour? 
SOPHIE. 
Oui,  faites-en  naître  l'occafion;  ndieu  ,  fortez  ;  je  ne 
veux  pas  qu'on  nous  lurprenne  enfembie.  (//  fort,^ 

NISON. 
Hdlas!  ne  pouvoir  même  fe  parler  ;  pour  moi  je  n'y 
tiendrai  pas. 

SOPHIE. 

Paix,  voici  Henriette. 


SCENE      VL 

HENRIETTE,  SOPHIE, NISON. 

HENRIETTE,  4' un  air  vif&  étourdi. 

Ariette. 

l5\ns  la  liberté. 
Point  de  bonneur  dans  la  vie  : 

Suivre  fa  volonté. 
Céder  à  fa  fantaifie, 


ïo  SOPHIE, 

Ceft  ia  lu.  le  félicité 
Digne  d'envie. 

Sans  la  liberté ,  6:c. 

Du  rlaifir  ,  de  la  gaîté, 
La  contrainte  cft  rennemie  ^ 

Codei  à  ft  fvun.iirie, 
C*eft  la  feule  fciicité. 

Sans  la  liberté,  &c. 

SOPHIE. 

En  vérité,  ma  chère  Henriette,  fi  vous  mettez  un  il 
grand  prix  à  la  liberté  ,  je  dois  vous  plaindre  ,  en  voyant 
approclicri'iiidant  où  vous  allez  perdre  la  vôire. 

HENRIETTE,  vïv:mônt. 

La  perdre,  dites-vous?  je  vais  l'acquérir  au  contraire  ; 
une  fille  en  connoî'-eile  jamais  les  do  ceurs  V  Tant  de 
bienféances  à  obierver,  de  ientimens  à  diffimuler  ,  de  de- 
voirs à  remplir....  lîfl-eiie  mariée V  plu>  d'auflérité,  plus 
de  contrainte,  les  goûts.  Tes  volontés ,  les  Ccipricesméme 
font  des  loix,  une^buic  d'admirateurs  la  fuit,  s'empreffe 
aucour  d'elle  :  d'un  regard,  d'un  Ibu.is  elle  t'ait  le  deftiii 
de  tout  ce  qui  l'environne  :  les  piaifirs  naiflent  ibus  les 
pas.  Oh!  l'agréable,  le  charmant  inllant  ,&  que  j'ai  d'ini- 
patience  d'en  jouir! 

N  I  S  O  N. 

Cela  s'appelle  voir  en  beau. 

SOPHIE. 

Oui,  votre  imagination  vous  fert  agréablement;  mais 
parmi  tous  les  biens  qu'elle  vous  promet,  le  mari,  ce  ms 
îemble ,  efi:  compté  pour  rien. 

N  I  S  O  N. 

Bon  ,  bon ,  Madcmoifelle  a  bien  ftit  de  l'oublier;  toutes 
les  ibis  que  ces  MeîTîeurs-là  fe  préientent  à  noire  fouve- 
nir,  c'eft  toujours  moins  pour  accroître  nus  piaifirs  que 
pour  les  troubler. 

HENRIETTE. 

Qiie  nous  allons  être  heurenfes,  ma  chère  Sophie!  i'en- 
gai>trai  Monfiecrde  Saint-Aubin  à  vous  permettre  de  vivre 
avec  moi ,  vous  Icrcz  ma  compagne  p  vous  partagerez  tous 
mes  amufemeas. 


COMEDIE.  Il 

SOPHIE. 
Je  vous  rends  grâces ,  Henriette  ,  mes  idées  de  bonheur 
ne  reflembleiit  point  aux  vôtres,  &  nous  différons  trop 
dans  nos  principes  pour  nous  accorder  dans  nos  goûts. 
HENRIETTE. 
Vous  dirai-ie  ma  penfée?  Vous  êtes  trop  ftrieufe,  trop 
grave ,  ce  n'eft  pas  le  moyen — 

NM  S  O  N. 
Madrmoirelle  ,  j'apperçois  Madame  votre  mère,  remet- 
tez vos  remarques  à  une  autre  fois. 

CEiieforfO 

SCENE     FIL 

Mad.  de  St  AUBIM  ,  DURVAL  ,  M.  de  St  AUBIN, 
CELICOUR,  HENRIETTE,  SOPHIE. 

(Pendant  toute  cette  Scène  Célicour  eft  trifte  ^  diftr ait  ^  fait 
peu  d'attention  à  Henriette^  ^ regarde fouvent  Sophie^ 
il  doit  être  placé  entre  elles  deux.) 
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Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 


.  Pprocliez  5  ma  fille ,  voici  Monfieur  Durval  &  fou 
neveu. 

DURVAL,  d'un  ton  gai. 

Oui,  nous  voilà;  nous  venons  pour  conclure  .-bonjour  9 
Sophie;  {à  Henriette)  bon  jour,  ma  nièce,  embraffez-moii 
(à  Célicour)  embraffe,  embrafle  aufli  toi. 

CELICOUR,  d'un  air  froid. 
Cette  liberté  ne  peut  m'être  permife. 

Mad.  de  St  .K\}^1^  ^  d^unton  fec. 
Il  a  raifon,  Monfieur,  il  n'efl:  pas  encore  temps. 

DURVAL. 
Belle  cérémonie  !  ne  vont-ils  pas  être  mariés?  Rt  vous, 
ma  jolie  Sophie,  n'irai-je  point  a  vos  noces  auflî?  Mua 
vieil  ami,  ne  penfes  tu  pas  à  établir  cet  enfuiii-IàV 
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J2  SOPHIE, 

Mad.  de  Se  A  U  B  I  N  ,  ^^-^^  aigreur. 

tortune,  &  dans  la  fituation  où  Sophie  dl  réduite  ni 
trouve  difficilement  un  mari  ;  l'état  d'i^^^/Le  ft  dé"  irélwe 
dans  le  monde,  mais  le  Couvent  lui  ofiS  un  alyt^ 

D  U  R  V  A  L. 
voîSfnd -"'  '  '^f  '^""•^'0"s  là  ?  Si  je  croyois  qu'on 
S  fooifnX'f'"'^'''?  Pr''J^  l'-nleveroi/ demain, 
dnat  nn     ^  I    •^"'  ™°"  ''^'■'^  •  •  •  f-^  Couvent  !  belle  ima- 
gination  ! . . .  Aunez-vous  cette  fantaifie ,  Sophie  ? 

SOPHIE. 

Je  n'ai  pris  encore  aucune  réfolution,Monfieur  &iemft 
trouve  h  beureufe  dans  cette  maifon /que  jS  ra  'o  ' 
jours  a  faire  un  choix  qui  puiffe  m'en  éloigner 
D  U  R  V  A  L. 

Cefl  bien  répondre,  &  vous  êtes  une  bonne  fille  •  mais 
Sois'là  "ir"  ^''''''''  '"  P"-  ^v-  ce  pefte  de 
Siu/ntu^rvc-u?  ---"pueront  pas.. ^  Qu'en 

qu^dlfd^igLn*'""^'  "^"'°"^'^'  ^«  -'- 
D  U  R  V  A  L. 

Eh  ,  que  fait-on  r peut-être il  fuffit  ,v 

mentends ^  "  n  imui je 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N ,  avec  bumeur. 
Laiilons  ces  propos  inutiles. 

^^\i  ^  Y  K\.,  gaiement. 

î.c  N?"'  •"'''^  '■'!'*'''"  '  P"''""^  ^<=  "OS  affaires  :  ça ,  Madame 
les  Notaires  arrivent  ce  foir,  nous  drefleronf  ks  arSs,' 


COMÉDIE.  rj 

&  nous  finirons  promptem^nt;  j'ai  hâte  de  me  rembarquer, 

&  puis  Célicourt  efl:  impatient N'ell  il  pas  vrai?  Eh 

bien ,  parle  donc ,  toi à  qui  diable  en  as-tu  ? 

CELICOUR,  d'un  air  dïjlralt  &  tmbarrajj^é. 

Oui ....  oui ,..  •  Monfieur , affurdraent , ....  on  ne 

fauroit  douter  de  monempreffement;  mais  nous  ne  devons 
pas  gûner  Madame. 

HENRIETTE,  à  part. 
II  me  paroît  bien  indifférent. 

St  A  U  B  I  N. 
Mon  ami,  ma  femme  efl:  difpofée  à  conclure  dès  que  le 
Contrat  fera  (igné;  mais  vous  parlez  déjade  nous  quitter: 
nous  efpérions  vous  retenir  plus  long-temps. 
D  U  R  V  A  L. 
Bon  5  bon ,  que  veux- tu  que  je  fafle  ici?  Je  m'ennuie ,  je 
fuis  tout  trifl:e5  tout  malade,  depuis  que  je  fuis  à  terre. 

St  A  U  B  I  N. 
Comment  !  après  les  dangers  que  vous  avez  courus  , 
vous  iriez  encore  ? . . . 

D  U  R  V  A  L. 
Quoip  quoi,  quels  dangers?  que  veux-tu  dire? 
Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 

N'avez -vous  pa^  effuyé  des  tempêtes,  livré  des  com- 
bats?.... 

D  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  des  combats... .  des  tempêtes?  Qu'efl-ce  que 
c'efl:  que  cela? 

Mad.  de  Se  A  U  B  I  N. 

Ypenfez-vous ,  Monfieur ?  L'idée  feule  en  ed  effrayante  ! 
D  U  R  V  A  L. 

Oh  vraiment  !  les  femmes  ont  peur  de  tout;  j'en  ai  pour- 
tant vu  de  diablement  hardies  dans  l'occafion  :  pour  moi 
J'y  fuis  intrépide. 

Dans  le  combat 
Rien  ne  m'abar. 
Vif,  attentif,     • 
Toujours  aCrif^ 
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Jamais  craintif. 

Je  luis  expcditif.  » 

Vers  renncmi ,  je  cingle  avec  ?iudace. 
Sans  tnc  iafier,  je  hv  donne  la  chaflc. 
C'eft  vainement 
Qu'il  a  pince  le  vent. 
Malgré  fa  fuite  , 
Ardens  à  fa  pourfnite, 

Notis  le  joignons 
Alerte ,  Comp:îgnons , 

Chargeons ,  pointons  , 
Braves  amis,  tirons. 
Bon,  bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon,  bon  ,  bon  ,  ^C. 
Il  faudra  qu'il  amené, 
j'ai  brifc  fa  mifaine 
Et  fon  mât  d'artimon , 
Allons ,  allons  , 
I  Recommençons , 

A  grands  coups  de  canon. 
Bon  ,  bon ,  bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon,  bon  ,  5:c* 
A  l'abordage 
En  fan  s  courage  , 
Soudain  ,  foudain 
Att?ichons  le  grapin 
Soudain  ,  attachons  le  grapin, 
A  l'abordage 
Enfans  courage , 
Courage ,  courage. 
Avec  vigueur  fur  le  pont  je  me  lance , 
A  mon  afpccîl:  rien  ne  fait  réfiftance  : 
En  nn  moment 
Attaquant,  combattant. 
Frappant ,  frappant. 
Et  d'eftoc  &  de  taille, 
J'abats  cette  Canaille, 
Plus  d'ennemis 
Tout  eft  fournis. 
La  vi(5loire  eft  à  moi  > 
Vive  le  Roi  ,  vive  le  Roi  :  &c. 

Allons,  mes  amis,  allons  nous  mettre  à  table. 

(  Durval  donne  la  main  à  Sophie ,  au  moment  où  Madame 
de  Saint' Jubin  lui  pré J ente  la  Jîenne;  elle  levé  les  épaules 
d'un  air  d'humeur^  il  s  en  apperçoit  ^  repoujfe  Sophie  ,  & 
prend  brufquement  la  main  de  Madame  de  Saint- Aubin. 

Fin  du  premier  Aéle. 
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ACTE     IL 

Le  Théâtre  repréfente  les  Allées  d\m  Parc. 


SCENE    PREMIERE. 

CLAIRVILLE,    CELICOUR. 

Ils  fe  promènent  quelque  temps  faus  parler  ^  ^  f^  regardent 
dhm  air  embarraffé. 

CELICOUR. 

"nL^U'avez-vous,  Claîrville,  vous  paroiflTez  inquiet? 
^^      .  C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Je  ne  fuis  pas  tranquille  ;  mais  vous-même  n'êtes  pas 
dans  votre  état  naturel?  je  vous  ai  vu  tout  le  jour  trilte, 
rêveur,  embarrafle. 

CELICOUR. 
J'ai  du  trouble  9  des  defirs,  des  projets;  je  voudroîs  vous 
les  confier  5  mais  je  héfite  à  vous  ouvrir  mon  cœur. 
CLAIRVILLE. 
Doutez-vous  de  mon  amitié  ? 

CELICOUR. 
Non,  mais  je  crains  votre  raiTon. 

CLAIRVILLE. 
Ma  raifon!  ahl  mon  ami, ne  vous  y  trompez  pas,  i'aî 
befoin  moi-même  d'indul.aence;  fi  vous  avez  une  confi- 
dence à  me  faire,  j'ai  un  fecret  à  vous  apprendre,  d'où 
dépend  mon  repos,  ma  joie;  mais  parlez  ,  parlez  ,  mon 
ami,  votre  exemple  efl:  nécefTaire  pour  m'encourager. 
CELICOUR,  avec  feu. 
Clairville,  connoiflez-vous  Tamour?  Ce  fentiment  vif, 


i6  SOPHIE, 

impétueux  5  auquel  nos  plus  grands  efforts  ne  peuvent  rien 
oppolcr  ? 

CLÀlR   VILLE,  vivement. 

Eh!  qui  j^nuais  éprouve  mieux  que  moi  l'impofïïbilité 
deluiréfifter? 

C  E  L  1  C  O  U  R. 
Vous  ne  penfezdonc  pas  que  de  fn^des  coufidératîons, 
de  vaineb  hiLi){eanccs,doJvfnt  rous  faire  renoncer  à  nous- 
mêmes,  au  bouheiîr  de  toute  notre  vie? 
C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 
Ah  !  mon  ami ,  je  fuis  bien  U^in  de  le  croire. 
Ariette. 

L'amour  exerce  fes  dioits 
A"vec  \îokTice , 

Et  la  vaifon  à  U  voix 
Garde  le  lilence. 
Dc«  qu'il  fe  rend  roaitre  d'un  cœur. 

Fortune,  cchit ,  grandeur. 

Tout  eft  chiR'erc. 
Un  apiant  ne  voit  le  bonheur 
Qu'fivcc  l'objet  qui  l'ait  hii  plaire  j 

L'i'mour,  &c. 

CELICOUR,  vivement. 
Vous  exprimiez  mes  feiitimens, vous  peignez  mafituation, 

C  L  A  I  R  V  1  L  L  E. 
Achevez  de  me  la  faire  connoître;  je  voi^  déjà  que  peu 
fenfible  aux  cljurmes  d'Henriette,  une  autre  a  touché  votre 
cœur  :  mais  pourquoi  vous  taire?  pourquoi  Iriifler  avancer 
une  affiiiie  qu'à  pi'éfent  il  fera  difficile  de  rompre? 
C  E  L  I  C  G  U  R. 
Libre  encore ,  lorlque  mon  oncle  me  propofa  le  mariage, 
îien  ne  m'engageoit  a  le  refufer  ;  je  vi>  Iknrietie  ,  elle 
n'eft  pab  faite  pour  infpiier  de  la  répugnance  ^  je  Taurois 
aimée  fauN  douie;  mais  une  autre  vint  s  offrir  à  me- yeux, 
&  m'apprit  à  counoître  un  fcntimeni  dont  jnfqu\ilors  je 
n'avois  eu  qu'une  foible  idce  :  ah  !  comment  fe  défendre 
quand  on  aimt:  Sophie  ? 

CLAIRVILL  'E^  furpris  &  troublé. 
Sophie! ...  Comment?-..  Quoi?..*  De  quelle  vSophîe 
parlez-vous?  CbLl- 
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C  E  L>  I  C  O  U  R  ,  avec  feu. 
De  celle  qui  a  habité  cette  maifon ,  de  Taimable  pupille 
de  votre  père;  vous  êtes  furpris? 

CLAIRVILLE. 

Confondu , .  .  .  l'inftant,  .  •  Ja  circonftance 

C  E  L  I  C  O  U  R. 
Eft  malhcureufe  ,  fingulîere.  • .. 

C  L  A  I  R  V  I  L  L   E. 

Oh!  plus  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer; ...•  eft-elle 
inftruice  de  vos  fentimens? 

C  E  L  1  C  O  U  R. 

Mes  regards  feuls  ont  pu  les  lui  faire  connoître;  timide  ■ 
pour  la  première  fois ,  mon  embarras  eft  extrême  ;  j'ai 
befoin  de  votre  amitié  ,  de  vos  conleiis,  &  fur-tout  de 
votre  fecours,  pour  me  procurer  un  entretien  avec  elle. 

CLAIRVILLE 

Moi  !  ne  Tefpérez  pas. 

CELICOUR. 

Comment^ 

CLAIRVILLE. 

Non,  vous  dis.je.  Votre  folie  eft  inconcevable;  quoi? 
fur  le  point  de  conclure  un  mariage  avantageux. ... 
CELICOUR,  piqué. 

N'achevez  pas,  j'ai  tout  confidéré,  tout  prévu,  &  fi 
Sophie  daigne  accepter  ma  main ,  il  n'eft  point  d'obftacle 
qui  puiffe  m'ayrëter;..  .  mais  je  Papperçois,  le  hazard  la 
conduit  vers  nous  :  ah!  de  grâce,  laillez-moi  profiter  de 
cette  heureufe  occafion. 

(Célicourî  a  dit  ces  derniers  mots  en  appercevant  Sophie  ^qui 
&  paru  au  bout  d*une  allée  d'* arbres  au  fond  dulbéatre.^ 

CLAIRVILLE,  avec  humeur. 
Quoi!  vous  prétendez? 

CELICOUR. 
Oui,  mon  ami  ,  votre  préfence  i'embarrafleroit  peut- 
être;  éloiguez-vous,  je  vous  en  conjure. 

B 
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C  L  A  1  R.  Y  TL  L  K 
Ecoutez-moi, ... 

C  E  L  I  C  O  U  R. 

Le  temps  preffe 5  vous  connoiflez  ma  fituatîon*... 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E.. 
Et  vous  ignorez  la  mienne; . . .  apprenez  donc... 

C  E  L  I  C  O  U  R. 
Vous  mMriftruirez  une  autre  fois. 


SCENE     IL 

St  AUBIN,  CLAIR  VILLE,  CE  LI COUR. 

St  A  U  B  I  l^^^traverfimt uneûllée^unpapieràlamain^ 
qu'il paroït  examiner, 

v^E  compte  eft  faux. ...  (^appercevant  [on  fils^  Clair- 
ville  5  Clairville. 

CLAIRVILLE. 
Quel  contretemps! 

CELICOUR. 
Votre  père  vous  appelle,  vous  ne  pouvez  vous  difpen- 
fer.... 

St  A  U  B  1  N. 

Clairville. 

CELICOUR. 

Ne  le  faites  pas  attendre,  allez  donc. 

CLAIRVILLE. 

Mais.... 

CELICOUR,  avec  impatience ,  en  le  pouffant  vers  fon 
père  qui  l' emmené ^ 
Mais ....  mais ....  vous  me  mettez  au  défefpoir .... 

au  nom  du  Ciel  laiflez  nous.    . 

{^Cctte  Scène  entre  Célkour  &'  Ckirvilk ^  confifîant prin- 
cipalement en  petits  mots  ^  doit  être  parfaitement  fçue  ^ 
afin  d'être  jouée  très-vivement. 
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SCENE     III. 

S  O  P  II  I  E  ,  C  E  L  I  C  O  U  R. 

C  Pendant  In  fin  de  la  Scène  précédente ,  Sophie  s^efi  avancée 
très-lentement  ^  ^  comme  quelqiinn  qui  fe  promené  \  en 
voyant  Clairvilk  s'éloigner ,  el^e  s"* arrête ,  fait  un  mou- 
vement pour  fe  retirer  :  Célicour  va  au-devant  d^elle  ^ 
la  retient.  ) 

CELICOUR. 

JL  Onrquoi  vous  retirer  ,  belle  Sophie  :  craignez -vous 
ma  préfence? 

SOPHIE,  d'un  ton  doux  &  tï:nide. 

Non,  mais  peut-être  la  mienne' interrompt-elle  une  con- 
verfation  intercfTante. 

CELICOUR,  tendrement. 

Oui ,  bien  intéreffante  I ...  ne  pouvez-vous  en  deviner 
le  lujet  ? 

S  O  P  H  I  E  ^toujours  avec  timidité.      ,,^ 
Mais ....  Clairville  eft  votre  ami. 

CELICOUR, 
Je  le  crois. 

SOPHIE. 
Votre  confiance  cfl:  mutuelle. 

CELICOUR. 
Et   puis  il  efl:  des  momens  où  l'on  trouve  fi  doux  de 
laifler  lire  dans  Ton  ame! 

•SOPHIE,  avec  vivacité  &  tendreffe. 
Oh  !  fans  doute. 

CELICOUR. 
Vous  imaginez  donc  ? . . . 

^  S  O  P  H  \E,  en  héftant. 
Oui , .  • .  j'imagine  ^  •  •  je  penfe. . .  • 

Bij 
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SOPHIE. 


S  C  E  N  E    I  F. 

Mad.  de  St  AUBIN,  HENRIETTE ,  SOPHIE, 
CELICOUR. 


ILes  deux  femmes  fofit  entrées  pendant  la  dernière  Ariette^ 
^  fe  font  tenues  au  fond  du  Jhéatre^ 


Q^U  AT'U  O  R. 


SOPHIE.     .HENRIETTE. 


Ciel  à  mes  ge- 
noux , 
DegTïce,  levez- 
vous  ; 
Ahl  levez- vous  > 
-Ah!  levez-vous, 
Ah  i  levez  -vous. 
Votre  impruden- 
ce 
M'expofe  à  leur 

courroux  , 
Voirc  impruden- 
ce ,  &C,' 


Modérez-vous , 

Ahllaiiïez-nouSj 

Modérez- vous, 
Ah!fauvez-vous. 


Ciel  !   à  fes  ge- 
noux , 
Près  d'être  mon 

époux , 
Le  voyez- vous, 
Levoyez  vous, 
Levoyez-vor.s, 
Queiie'  indécen- 
ce! 
Se  mettre  à  fes 

genoux  , 
Près  d  être  mon 

époux. 
Quelle  indécen- 
ce , 
Quelle    impru- 
dence^ 
Se  mettre  à  fes 

g^enoux  , 
Près  d'être  mon 

C]îfo:.x  : 
Le  fouffrir  à  ge- 
noux , 
Près  d'être  mon 
époux , 
Redoutez   mon 

courroux , 
Oui,  oui,  oui , 
Redoutez   mon 
courroux.     ' 


Mad.deSAiNT- 
AUBIN. 


Quelle    impru- 
dence y 
Vous  mettre  à  fes 

genoux  , 
Près   d'être    fon 

époux , 
Quelle  innocen- 
ce , 
Quelle  indécen 


Se  mettre  à  fes 
fon 


genoux , 
Prcs   d'être 


époux  ; 
Quelle  indécen- 
ce, 
Quelle    impru- 
dence , 
Redoutez   mon 
courroux, 
Oui ,  oui,  oui , 
Redoutez   mon 


CELICOUR. 


Son  innocence 

L'excufe  auprès 

de  vous , 
Mon  imprudence 
Mérite  ce  cour- 
roux. 


Modérez -vous. 
Ah  !    fauvons- 

nous  , 
Modérez -vous. 
Ah  !    fauvons- 
nous. 


^^^v^ 
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SCENE     V. 

D  U  R  V  A  L,  S  O  P  H  I  E,  Mad.  de  St  AUBIN, 
HENRIETTE. 

(//  ejî  important  aujji  que  cette  5"«2  Scène  fait  jotiée  trèS' 
vivement ,  ^  qiCun  mot  n'attende  pas  l'autre.  ) 


Q 


D  U  R  V  A  L. 

Uel  bruit,  quel  tapage ,  à  qui  en  avez -vous,  Mef- 
dauies  r^ 

,      Mad.  de  St.  A  U  B  I  N  ,  en  colère. 

Vous  arrivez  à  propos,  Monfieur,  pour  nous  faire juf- 
tice. 

D  U  R  V  A  L. 

Et  de  qui  donc? 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 

De  Célicour,  de  votre  neveu -.pour  cette  impertinente, 
je  me  réferve  le  foin  de  la  punir.  • 

D  U  R  V  A  L. 

De  quoi  eft-îl  queflion?  ^ 

SOPHIE, 
Madame,  fi  vous  vouliez  m'entendre! 
Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 
Vous  entendre!  &  qu'avez-vous  à  oppofer  à  des  faits *^ 

D  U  R  V  A  L. 
Des  faits  !  Comment  diable,  cela  efl:  firieux, 

HENRIETTE. 
Oh  !  très-férîeux ,  je  vous  afTure. 
SOPHIE. 
Henriette  j  écoutez-moi ,  je  vous  en  conjure. 

B  iv 


S4  SOPHIE, 

HENRIETTE. 
Me  jouer  un  pareil  tour  ! 

Mad.  de  Se  A  U  B  I  N. 
Nous  cxpofer  à  cet  affront  ! 

D  U  R  V  A  L. 
Mais  écoutez-la  ! 

SOPHIE. 
Je  protefte,  je  jure.... 

HENRIETTE,  pleurant. 
Nous  mettre  dans  la  néceffité  de  rompre  un  mariage 
prêt  à  conclure, 

D  Vl^Y  kh.fefâcbmt. 
Eh!  à  propos  de  quoi  le  rompre,  sll  vous  plaît? 

Mad.  de  St  A  U  B  1  N. 
Ne  vous  affligez  pas,  ma  fille,  déiormais  un  Couvent 
nous  répondra  d'elle. 

D  U  R  V  A  L  ,/è  fâchant  plus  fort. 
Doucement  5  Madame ,  je  vous  ai  duja  dit  que  je  ne  fe 
fouffrirois  pas. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E,  avec  aigreur. 
Quoi!  Monfieur,  vous  prenez fon  parti? 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 
Vous  ofez  la  foutenir  contre  moi  ? 

HENRIETTE- 
L'oncle  &  le  neveu  font  d'intelligence, 
Mad.  de  St  A  U  B  1  N. 
11  n'en  faut  point  douter. 

D  U  R  V  A  L. 
Au  diable  foient  les  folles. 

Mad.  de  Se  A  U  B  I  N. 
Comment!  vous  joignez  l'infulte  à  la  perfidie?  Ce  der- 
nier trait  m'apprend  à  vous  connoître  :  je  romps  toute 
alliance  avec  vous. 
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D   U  R  V  A  L. 

L'enfer  puiffc  confondre — 

Mad.  de  Se  A  U  B  I  N. 
Vous  êtes  un  homme  emporté.... 

DU  R  V  A  L  ,  très-en  -colère. 
Madame!... 

HENRIETTK 

Sans  politefle. 

D  U  R  V  A  L. 

Mademoifelle!... 

Mad.  de  Se  A  U  B  I  N. 
Sans  éducation. 

D  U  R  V  A  L ,  criant  très-fort. 
Courage  !  . . .  mais  enfin  parviendrai-je  à  favoîr?. . . 

Mad.  de  St  AUBIN  ,  avôc  volubilité. 
Déraifonnablejnfociable,  à  qui  Ton  ne  peut  pai*Ier.»quî 
ne  voit  rien^  n'entend  rit,n!  Pour  votre  neveu,  c'cft  un 
impertinent,  un  far;  je  vous  le  répète,  ne  comptez  plus 
fur  nous;  tout  eft  fini ,  tout  eft  rompu.  Sophie,  oréparez- 
vous  à  partir  demain.  Oui,  Monfieur,  demain,  demain, 
en  dépit  de  votre  proreclionî  fuivez-moi,  ma  fille ,  allons 
trouver  mon  mari,  &  lui  apprendre  l'honncte  procédé  de 
fou  di?:ne  ami. 


o. 


S  C  E  N  E      VL 

D  u  Pv  VA  L,  SOPHIE. 
D  U  R  V  A  L. 


Uf . . . .  efl .  elle  partie  ? . . . .  Quelle  furie  ! M'ap- 

prendrez-vous  ce  que  fignifîe  tout  cela  ?  les  unes  crient, 
l'autre  pleure;  expliquez-moi  t:ette  énigme. 
SOPHIE 
Rien  de  plus  facile,  Monfieur;  Henriette  &  Madame  de 
Saint-Aubin  ont  furpris  Célicour  à  mes  genoux. 


^6  SOPHIE, 

D  U  R  V  A  L. 

A  vos  genoux!  Eh!  que  Diable  fairoit-îllà? 

S  O  P  H  I  E^ 
Il  me  juroit  de  m'aimer  toujours, 

D  U  R  V  A  L. 
L'étourdi  !  le  fot!  il  prend  bien  Ton  temps. ..  •  Vous  ai- 
mer toujours?  à  propos  de  quoi? Et  vous  l'écou- 

tiez  ?  . . .  Que  préteud-il?  quVfpérez-vous  ? . . .  Les  femmes 
n'ont  pas  tant  de  tort;  cela  n'eft  pas  bien  à  vous,  Sophie. 
SOPHIE.- 

Mais,  Monfieur 

D  U  R  Y  A  L  5  brufquement^ 
Non,  vous  dis-je,  cela  efl:  mal ,  très-mal ,  elles  ont  rai- 
fon  ;  c'eft  un  fort  vilain  procédé  que  cela. 
SOPHIE. 
Allez- vous  m'affliger  auffi,  vous  fâcher?.... 

D  U  R  V  A  L ,  élevant  la  voix. 
Me  fâcher,  me  fâcher? ....  je  ne  me  fâche  point  :  je 
vous  parle  doucement;  vous  affliger?  ce  n'elî  pas  mondef- 

fein  : mais  un  homme  à  vos  genoux  ; . ...  ces  femmes 

qui  arrivent ,  s'en  prennent  à  moi , .  • . .  me  difent  mille  in- 
jures; comment  diable  puis-je  vous  excufer? 
SOPHIE. 
S'il  m'étoit  permis  de  parler .  • . . 

D  U  R  V  A  L. 
Que  me  diriez-vous? 

S  O  P  H  I  E. 
Que  loin  d^encourager  les  efpérances  de  Célîcour,  je  lui 
faifois  Icntir  comoien  elles  étoient  chimériques  5  &  com- 
bien j'en  étois  ofFenfée. 

D  U  R  V  A  L  ,  y?  radoucijjant. 

Oui  ! . . .  lui  difiez-vous  cela  ?. . .  à  la  bonne  heure ,  cela 
cfl:  différent. 

SOPHIE. 

Je  n'ai  pu  Tempêcher  de  fe  mettre  à  genoux. 
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D  U  R  V  ^  L 

Non , . . .  non , . . .  j'entends  bien ....  ce  n'ed  pas  votre 

faute 

SOPHIE. 

Si  mon  curaftere  vous  étoit connu,  fi  vous  étiez  înllruit 
de  ma  lituation .... 

D  U  R  V  A  L. 

Vraiment ,  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  point  beureufe 
dans  cette  maiijn;....  &  fi  mon  neveu  ie  fut  déclaré  plu- 
tôt, je  ne  me  lerois  peut-écre  pas  oppoie 

SOPHIE. 

Ah!  Monfieur,  je  ne  fonge  point  à  Célicour! 

D  U  R  V  A  L. 

Vous  avez  raîfon,  c'efi:  une  mauvaife  tête;  d'ailleurs  il 

n'ed  pas  afiez  riche: [//  /t/t prend  la  tnain]  mais  ne 

vous  cha;^rinez  pas ,  votre  Père  étoit  mon  Ami .. . . .  vous 

m'avez  toujours  vivement  intérefié , & ,  ma  tof,  puif- 

que  les  chofes  vont  ainfi , je  veux  travailler  à  votre 

bonheur. 

SOPHIE. 

Vous  n'imaginez  pas  combien  je  fi,iis  à  plaindre. 

Ariette. 

De  vous  exprimer  ma  peine  , 

Non,  je  n'jti  pas  le  pouvoir; 
Hclas!  timide,  incertaine. 

Je  crains  de  la  laifîer  voir. 
En  vous  j'ai  mis  tout  mon  efpoir. 
De  vous  exprimer  ma  peine  , 

Non  je  n'ai  pas  le  poavoir. 

De  nous  un  inllp.nt  difpofe  , 

Nous  ne  pouvons  le  prévoir. 
Souvent  notre  cœur  s'oppolc 

A  la  raifou  ,  au  devoir. 
Je  voudrois  parler  ,  je  n'ofe , 
En  vous  j'ai  mis  tout  mon  cfpoir. 
De  nous  un  inftant ,  &c. 

D  U  R  V  A  L. 

Pauvre  petite  !...(//  lui  baife  la  main')  vous  avez  donc 
un  peu  d'amitié  pour  moi? 
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SOPHIE. 

Je  vous  refpefte,  je  v^ous  aime,  &  vous  aurez  des  droits 
éternels  à  ma  reconiiuiflance,  fi  vous  voulez  parler  à  mon 
tuteur,  l'engager 

D  U  R  V  A  L ,  gaiement. 

Laiflez,  laiflez-moi  faire  ,  je  fais  comment  m'y  pren- 
dre, —  i'avois  déjà  quelques  idées,  mais  vagues Ce 

que  je  \i\\<.^  ce  que  j'entends,  achevé  de  m'y  confirmer 

[il  lui  haiCe^encore  la  main  ]  Petite  féduélrice  .  aurois  jedû 
m'arfendre?.. .  il  faut  pourtant  dire  vrai  ^  je  me  fuis  douté 
de  quelque  chofe. 

SOPHIE,  avec  empre/fiment. 

Quoi  !  Monlieur,  vous  auriez  découvert? . . . 

D  U  R  V  A  L,  toujours  gaiement. 
Oui,  oui,  j'ai  découvert. ....  en  honneur  ,  je  ne  me 
croyois  pas  fufceptible  de  cette  fottife-là;  mais  plus  j'y 
penfe , . . ,  plus  je  vous  vois , .  . .  plus  je  vous  regarde , .  .^ 
&  plus  il  me  femble  que  je  fujs  amoureux* 
S  O  P  H  I  E,  effrayée. 
Amoureux  !  vous ,  Monfieur  ! 

D  U  R  V  A  L. 
Oui ,  ma  foi , . .  •  cela  vous  étonne  ? ...  &  moi  aufîî  ; , . . 
mais  enfin  que  faire?  je  ne  luis  pas  fi  vieux,...  &fi  vous 
voukz  être  ma  femme,  cela  pourra  retarder  mon  voyage..» 
Tempécher  même;  car  vous  ne  vous  foucîericz  peut  être 
pas  de  venir  à  la  Chine?. . .  Vous  ne  dites  mot? 

SOPHIE,  cba'^rine  &  embarraffée. 

En  vérité,  Monfieur,  l'honneur  que  vous  me  faîtes.., 
m'interdit  à  tel  point....  je  prévoyois  fi  peu —  ô  CieH 
quel  nouvel  embarras!  comment  ofer  lui  confier  àpréfent... 
D  U  R  V  A  L. 

Mon  air  dur,  mon  ton  brufque,  vous  effraie  peut-être  ; 
mais,  quoiqu'on  puiflent  dire  ces  fottes  femmes, je  iiiis 
bon,  fincere,  facile,  point  jaloux,  point  capricieux, point 
trop  oblt'né,  un  peu  colère;  maïs  cela  s'appaife  d'abord 5 
&  vous  ferez  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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SOPHIE. 
Ah  !  Monfieiir ,  vous  avez  trompé  mes  cfpdrances  ;  j'a- 
vois  dcilein  de  vous  regarder  comme  uu  ami,  comme  un 
pcre. 

D  U  R  V  A  L. 

Eh  !  bien ,  je  ferai  votre  ami ,  votre  père  &  votre  mari. 

SOPHIE. 
Vos  fencimeijs  pour  moi  ne  peuvent  être  affez  vifs. 
D  U  R  V  A  L. 

Eft-ce  1.^  ce  qui  vous  inqniette  ?  RafTnrez-vous  ,  je  ne 
fuis  pas  galant, moi;  mais  j'aime  bien  mieux  qu'un  aurre; 
toujours  fidèle,  toujours  occupé  de  vous,  je  ne  vous  quit- 
terai pas  un  inilanu 

Dans  fos  besux  ans 
L'hoTifuC  eft  ler.er, 
Er  Ton  ;>rÎ!ire.-nps 
Se  paiTe  à  voltiger. 

Il  s'engage 
Et  dsYient  volage 
En  un  momcitt. 

Dans  Tes  benux,  &c. 

Msis  le  temps 
Amené  rinftant 
Ou  plus  fage  , 
Il  eft  fans  partage, 
A  l'objet  qui  fait  le  charmer. 
Et  foixante  ans  cft  le  bel  âge 
Pour  bien  aimer. 

Mais  le  temps ,  &c, 

SOPHIE. 

Ecoutez  ,  Monfieur ,  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur  5 
vous  apprendre. , . . 

D  U  R  V  A  L. 
Oui,  ma  chère  petite  ,  dites-moi  ce  que  "vous  penfez; 
mais  voici  Saint-Aubin  5  de  quoi  s'avife-t-il  de  nous  in- 
terrompre ? 


*^ 
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SCENE     FIL 

St  A  U  B  I  N,  D  U  R  V  A  L  ,  SOPHIE, 

D  U  R  V  A  L. 

X^H  tien!  viens-tu  me  faire  im  appel?  Mad.  de  Saint- 
Aubin  eft  une  terrible  femme  au  moins. 

Se  A  L'  B  I  N. 

Elle  n'eft  pas  douce,  &  dans  fa  colère,  on  a  peine  à  la 
concevoir;  j'ai  pourtant  démêlé  qu'elle  fe  plaint  de  vous, 
mon  ami,  de  Célicour,  &  fur-tout  de  Sophie.  Quoi!  fe- 
roit-il  poffible  que  vous  vous  fulfiez  oubliée  au  point?..  . 

D  U  R  V  A  L. 

Tais'toî ,  ne  la  gronde  pas  :  ce  n'efî  pas  fa  faute;  mon 
neveu  efl  un  étourdi,  ta  femme  une  pie  gnechejla  fille 
une  impertinente;  mais  tout  cela  s'arrangera. 

St  A  U  B  I  N. 

J'en  doute  :  elle  s'obfline  à  rompre  abfolument,  &  vient 
de^n 'obliger  à  lui  promettre,  de  conduire  demain  Sophie 
au  Couvent. 

SOPHIE. 

Quoi!  Monfieur? 

D  U  R  V  A  L. 

N'ayez  pas  peur,  il  n'en  fera  rien:  pauvre  homme,  tout 
s'arrangera,  te  dis  je.  ...  Premièrement,  je  te  débarrafle 
de  Sophie ,  je  l'époufe ... 

St  A  U  B  I  N. 
Vous  l'époufez? 

D  U  R  V  A  L. 
Eh!  oui,  je  fépoufe  :  n'y  confens-tu  pas? 

>^     St  A  U  R  I  N. 
AlTurément;  mais  elle  n'a  rien. 


C  0  Pd  E  D  I  E.  31. 

D  U  R  V  A  L. 

Hé  bien ,  elle  m'aura,  moi  ,  ma  fortune  ,  mon  cœur: 
cela  ne  lui  luilit-il  pas?  Qu'en  dites-vous,  Sophie V Mor- 
bleu 5  répondez  donc  ? 

SOPHIE. 

De  grâce,  Monfieur,  ne  précipitez  rien. 

St  A  a  B  T  N. 

Comment ,  Mademoifelle  ?  LaiflTeriez-vous  échapper  un 
bonheur,  où  vous  ne  pouviez  prétendre;^  Acceptez  l'hon- 
neur que  vous  fait  mon  ami ,  ou  j'exécute  la  volonté  de 
ma  femme  :  je  veux  ôtre  tranquille  chez  moi. 


SOPHIE. 


Ouoi  demain? 
É.cal  dcftiiil 
C'cft  ea  vain  , 
Vous  prcparez  en  vain>  _ 
Pour  demain , 
Cette  fctc, 
Cet  ancc .... 
J'cfpcrois... . 


TRIO. 

S\INT-\UBIN. 

A  lui  donner  la  main  j 
Des  dciiaiii , 
Oui  demain, 
Soyez  prcrc: 
Quand  ju  forme  un  def- 

fein  , 
Jamais  rien  ne  m'arrête 


Je  veux  demain, 
1  Célébrer  cette  fcce, 

ESt  certain , 
I         C'cft  en  vain. 
I  Je  l'ai  mis  dans  m.itcte, 
jOui  d'jmain  ,  c'eft  cer~ 
I         tain. 
Quoi  demain  ?  (A  lui  donner  la  main  , 

B  atal  defcin  !  '  Soyez  prête  des  demain 

Vous  préparez  en  vain  Oui  dem^^in  , 

Cette    fête    pour   de-  Je  veux  célébrer  cette 


main. 
C'eft  en  vain , 
Qu'on  s'apprête. 


fcte. 


DURVAL. 

A  me  donner  la  main  , 
Des  demain , 
Olû  demain  , 
Soyez  prête. 

Quand  je  forme  un  def- 
fcin  , 

Pour  moi  rien  ne  m'ar- 
rête , 
Je  veux  demain. 

Célébrer  cette  fcte> 
Kft  certain , 
Oui  demain  , 

Devinez  ma  conquête, 

Oui  demain  ,  c'eft  Cer- 
tain, 

A  me  donner  la  main. 

Soyez  prête  des  demain 
Oui  demain  , 

Je  veux  célébrer  cettç 
fctc. 


Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE     m. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon. 


SCENE     PREMIERE, 

SOPHIE  entre  par  la  porte  du  fond  ;  (  à  droite  il  doit  y 
avoir  une  porte  jur  le  devant  du  Théâtre  pour  entrer 
dam  la  chambre  de  Sophie,  ) 

Récit. 


ii-j 


la  crainte 


^t-J^E  trouble , 

/  gi'cnt  mon  cœur  ; 
/     Et  je  r.is  contrainte  , 
\  cncher  miî  douleur. 
Ah  !  tout, s'unit  po  <r  mon  malheur; 
C'en  eft  fîiit ,  une  prompie  fuite 
Loin  d'ici  conduira  mfes  pas. 
Mais  où  fiiï?  en  quels  Lieux?  hélas  î 
Quelle  peine  ,  quel  embnrrus  1 

ïrcmb'ante  5  inierdite, 

Je  bîflêmcc ,  i'bclitc, 
Que  rclbudic  ?  à  qi  oi  m'arrcter  ? 

Tot't  m'cft  coÀHirtire, 

DoiS'je  me  taire? 

Doii-je  parler  ? 

Ariette. 

Amour,  tendre  amour,  je  t'implore, 

Kcoute,  écoute  ma  voix. 

Sur  l'objet  que  j'adore. 

Tu  fixas  mon  choix. 
Amour,  tendre  amour,  &c. 

Finis  mes  allarmes  ,  . 
Cou'ibie  mes  defirs. 
Apres  lant  de  larmes  ^ 
Tu  me  dois  des  plailîrs. 

Finis,  &c 

_  ^ 

Et  l'Vymen  encore 
Refpt'de  tes  droits? 
Amo  .r  je  t^jinplore 
Ecoute  ma  voix. 


SCENE 
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SCENE     IL 

NISON,  SOPHIE. 

N  I  S  O  N. 

XOiirquoi  quitter  fitôt  le  jardin.  Madame?  mon  maître 

auroit  pu  vous  y  joindre,  &  vous  entretenir  un  moment. 

SOPHIE. 

Dans  les  difpolîtions  où  font  les  cfprits ,  je  dois  veiller 
fur  mes  démarches;  on  m'examine,  on  m*obferve,  il  faut 
pourtant  que  je  parle  à  Clairx^iile,  !e  temps  prefle;  demain 
fon  père  veut  décider  de  mon  fort.  Eh!  quoi,  n'avez- vous 
pu  lui  parler,  l'avertir  de  fe  rendre  cette  nuit  à  mon  ap- 
partement? 

N  I  S  O  N. 

Il  ne  m'a  pas  été  polîlble  de  l'approcher;  dès  que  je  me 
fuis  nréfentée ,  les  yeux  de  Madame  de  Saint-Aubin,  & 
ceux  d  Henriette  fe  font  fixés  fur  moi  ;  je  n'ai  ofé  rifquei: 
le  moindre  ligne;  mais,  de  l'humeur  dont  ils  font  tous, 
ils  ne  peuvent  relier  long  temps  à 'table;  Clairville  rêve, 
Célicour  bâille.  Madame  de  Saint-Aubin  gronde ,  funmarî 
dort,  Henriette  boude ,  &  Durval  hoir.  Cela  fait  un  petic 
foupé  bien  gai! 

SOPHIE. 
Que  je  fuis  inquîette  !  Ah  Nifon  !  comment  finira  tout  ceci? 
je  ne  trouverai  plus  que  des  ennemis  dans  cette  maifon. 

N  I  S  O  N. 

Ma  foi ,  Madame,  je  commence  à  trembler  pour  vous; 
Célicour  aura  peu  de  crédit  pour  vous  nuire  ;  maïs  cette 
méchante  Madame  de  Saint- Aubin,  cette  jaloufe  Henriette, 
&  Durval, ce  vieux  fou, qui  s'aviie d'être  amoureux^ vous 
feront  tout  le  mal  qu'ils  pourront. 

SOPHIE. 
Durval  efl:  un  honnête  homme ,  &  je  ne  puis  penfer. ..  • 

C 
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N  I  S  O  N. 
Je  ne  m'y  fierois  pas. 

SOPHIE. 
Ils  n'oferont,  je  l'efpere,  me  féparer  de  Clakvillc. 

N  I  S  O  N.       * 
Soit;  mais  il  fera  de'sliérité. 

SOPHIE. 
Eh  bien  !  nous  vivrons  de  peu. 

ROMANCE. 

Eft-ce  donc  la  richelTe, 
Oui  donne  des  pljîilirs? 
Elle  trompe  fans  celTe 
îslotre  efpoir,  nos  defirs. 

Le  bor,heur  que  i 'envie 
Eft  plus  doLX ,  plus  confiant; 
Point  de  bien  dans  la  vie 
Si  le  cœur  n'efi:  content. 
Eft-ce  donc  la  richefîe ,  &c. 

Une  fimple-demeure , 
Loin  dr,  morde  &  du  bruit , 
Qui  nous  offre  à  toiite  heure  ^ 
L'objet  qui  nous  réduit: 

Pour  notre  ame  ravie, 
C'cftun  bien  fiffifant  ; 
Point  de  maux  d;  ns  U  vie. 
Si  le  cœur  eft  content. 
Eft  ce  donc  la  richefle,  &c. 

N  I  S  O  N. 

Tout  cela  pourroit  bien  n'avoir  de  prix  que  dans  Téloi- 

gncment. 

SOPHIE. 

Ah!  Nifon,  vous  n'avez  jamais  aimé. 
N  I  S  O  N. 

Oh!  que  fi,  j'ai  été  foie  tout  comme  une  autre;  nefis- 
je  pas  autrefois  la  (bnife  de  me  usinier  ?  j'av oi^  ^e  cœur 
tendre,  Timagination  vive;fel-e  diminnoit  les  maux,  exa-^ 
géroit  les  biens  ,  cela  éroir  charmant;  qii'arriva-i-il?  Au 
bout  d^m  mois  le  preftige  c.cffa.  Mais  à  quoi  vous  déter- 
minez-vous? 
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SOPHIE. 
A  voir  Claîrville  cette  uiiit^  à  prendre  avec  lui  des  me- 
fiires  promptes  &  sûres ,  pour  nous^  tirer  de  Tenibarras  où 
nous  Ibmmes. 

#         N  I  S  O  N. 

Rentrez  donc  dans  votre  appartement;  je  vais  guetter 
rinflant  de  lui  parler;  &  des  que  tout  le  monde  fera  retiré, 
nous  viendrons  enfemble  vous  reirouver.  Voici  Madame  de 
Saint-Aubin  &  Henriette ,  rentrez  vite  avant  qu'elles  vous 
appcrçoivent.  : 

SOPHIE. 

Conduifez-vous  avec  prudence. 

N  I  S  O  N.     • 
Fiez- vous  h  moi,  je  faurai  bien  me  débarrafler  d'elles. 


SCENE     JIL 

Mad.de  St  AUBIN  ,  NISON,  HENRIETTE» 

Mad.  de  St  A  UBIN,  avec  aigreur. 

V4  Ue  faites- vous  dans  cette  falle  ? 
N  I  S  O  N. 

Rien ,  je  fors. 

HENRIETTE,  V  arrêtant. 
Un  moment,  où  efl:  votre  maîtreffe? 

N  I  S  O  N. 
Où  feroit-elle  ?  Dans  fon  appartement. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N  ,  avec  ironk. 
C'efl:  une  jolie  perfonne  ! 

N  I  S  O  N. 
Tout  le  monde  le  dit. 

Mac^.  de  St  A  U  B  I  N. 
Infolente  !  me  manquez- vous  de  refpedlj? 

C  îj 
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S  0  P  H  I  E 

N  I  s  O  N. 

Je  n'ai  garde. 

1 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N, 

Allons ,  répondez  moi  ;  depuis  quand  ont  commencé  Tes 
jiaîfoiîs  avec  Céîicour? 

N  I  S  O  N ,  ^'mz  aîr  fin. 
Avec  Céîicour  ? . .  .Attendez  donc ...  ma  foi  je  l'ignore. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 
Quelles  font  fes  vues,  fes  defleins? 

N  I  S  O  N. 
Que  fais-je? 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
Elle  fédiiit  le  neveu. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 
Tourne  la  tête  à  Toncle. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
Duquel  des  deux  veut-elle  faire  un  mari? 

N  I  S  O  N. 
Devinez. 

HENRIETTE. 
De  Céîicour? 

N  I  S  O  N. 
Hum  5  hum ,  peut-être  bien. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 
DeDurval? 

N  I  S  O  N. 

Eh  !  mais ....  pourquoi  non  ? 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N  ,  impatientée.         ■  *■ 

Allons  ,  allons  ,  fortez  ;  &  préparez-vous  à  quitter  de- 
3nain  cette  maifon.Jefuis  plus  inftruite  que  vousnepenfez. 
N  I  S  O  N  5  d'un  air  mijférieux  &  regardant  autour  d'elle^ 

Vous  croyez  Terre ,  mais  vous  ne  favez  rien ....  vous 
voyez  mal ,  vos  yeux  vous  trompent ,  votre  efprit  vous 

abufe ,  vous  fuppofez  imaginer, erreur ....  Eh  !  qui  n'y 

cfl;  pas  fujet?  Mais  le  temps. •.  ce  grand  maître...  prenez 
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patience,  tout  s'éclaircit,...fe  découvre; ..  on  penfoit,.. 
on  croyoit  ;.. .  p>iiit  du  tout,  ce  n'eil  pas  cela,  on  eft 
furprilè,  é  onn^îc,...  c  ^injudue, ...  &  cela  vous  arrivera, 
je  vous  eu  avi-rus, . ..  motii; ; .. .  l'heure  s'avance , . . .  il  fe 

tait  tard bon  loir.  Madame. 

{Elle  s'enfuit.) 


SCENE     IV. 

HENRIETTE,  Mad.  de  St  A  U  B I  N. 
HENRIETTE. 


M 


Adnme,  ce  difcours  extravagant  poiirroît  bien  ren- 
fennc-r  an  inyftfre ....  j'ai  vu  tout  le  foîr  Nilon  aller,  ve- 
nir; elle  cherclioic  sûrement  à  s'apprucher  de  Céiicour, 
Mad.de  St  A  U  B  1  N. 

Vous  croyez 

HENRIETTE. 
Oui,  Madame,  je  crois  que  cette  perfide  Sophie  mettra 
tout  en  uCage  pour  le  fouft^aire  à  l'autorité  de  l'on  tuteur 
&  que,  pouvant  choifir  entre  Durval  &  fou  neveu,  léli^ 
cour  obtiendra  la  préférence;  fi  vous  y  conlèntez,  relions 
dans  cette  falle^il  faut  abfoluraenty  palier  pour  ailer  chez 
Sophie.  . . . 

Mad.  de  Se  A  U  B   I  N. 

Je  vous  entends ....  vous  avez  raifon ,  éclaîrciflbns  vos 
doute.^.  . .  .ils  pourroient  être  fondés  ;  éteignez  les  lumières 
&  ne  failbns  point  de  bruit. 

HENRIETTE,  éteint-  les  lumhres. 

Je  fuis  sûre  qu'il  fe  trame  quelque  complot  ; ..  peut-être  , 

ont-ils  réfolu  de  fuir  enfembie  : . . .  où  étes-vous ,  Madame  ? 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N, 

Me  voici,  reftons  de  ce  côté. 

HENRIETTE,  écoutant  &  hmQ'ant  la  voix. 

Madame,  j'entends  3  je  crois,  marcher  quelqu'un ,.. .. 
écoutez,  • . .  C  iij 


SS  SOPHIE, 

Mad.  de  St  A  U  B  1  N. 

Ouï 5  ouï,  vous  ne  vous  trompez  pas,  on  approche; , 
paix ,  tailbns-nous. 


SCENE     K 

CLAIRVILLE,  NISON,  Mad.  de  St  AUBIN 
HENRIETTE. 

N I S  O  N  ,  pendant  la  ritournelle ,  avance  feule  fur  le  de* 
vant  du  Théâtre^  écoute^  ^ dit  à  Clairville ^  en  s^ appro- 
chant de  la  porte  du  fond  ^  par  laquelle  elle  efi  entrée  ^^ 
dont  il  n^efl  pas  éloigné. 

Ariette. 

Chut ,  paix  ,  il  cft  minuit , 

Chut,  point  de  bruit  , 

Eco'.uons  bien  , 

Je  n'entends  rien  ^ 

Tout  fommerllc , 
L'r.mour,  Triniour  feu!  veille. 

Suvez  mcb>  pas  , 

Point  de  fracas  > 

Tout  fbm;neille, 
L'amonr  Icul  veille. 

Ecoutojis  bien  , 

Je  n'entcnus  rien. 

Prenez  ma  main , 

Par  ce  chemin  , 

Tout  fommeille  , 
L'smour,  Tamour  l'eul  veille. 
Chut,  paix,  ne  cmignez  rien. 

Ecoutons  bien  ,  7  , . 

Je  n'entends  rien.j 

Mad.  de  St  AUBIN,  HENRIETTE, 

'Elles  fe  font  doucement  approchées  ,  ^  faififfent  chacune 
une  main  de  Nifon  ;  Clairville  ,  qui  doit  en  ce  moment 
être  tout  près  de  la  porte  de  Sophie ,  er^re  &  la  ferme 
fur  lui. 
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N  I  s  0  N. 

A.h  î  finiilez , 
Voi'.s  me  blelTez, 
Quelle  f^rprife, 
Mo  voi'à  prife  , 
Quelle  iurprife  , 
Me  voilà  prifc , 
Me  voilà  prife  , 
Quelle  furprife , 
Aïe     aïe  ,  ]e  bras. 
Quel  embarras  ! 
Aïe ,  aïe  ,  le  bras , 

Me  voilà  prife. 
Quelle  furpcife  , 
Aïe,  aïe  ,.  le  bras  , 
Ne  me  battez  pas  , 
Ne  me  battez  pas. 


Oui ,  je  connois  votre 

bonté  , 
Je  V0U8  dirai  la  vér-itc , 

Chut  ,  paix  ,, 
Ecoutez  bien , 
Ne  dues  rien, 

Chut,  paix.. 

(^Nlfon  fô  fauve  dans 
la  chiambre  dcSophie,y 


TRIO. 

HENRIETTE. 

Ah  !  je  la  tiens, 
\h]  je  la  tiens. 
Tenez  î  a  bien  , 
Tenoz-la  bien , 
Tenez-la  bien* 
La  voi'à  prife, 
La  voilà  pri^e. 
Ne  lâchez  pas , 
Prenez  fon  bras  , 
Ne  lâchez  pas. 
Ouvrez, Givrez, point 

de  remife 
Ne  lâc^hcz  pas  , 
Prenez  fon  bras  a 
Ne  lâchez  pas, 
Ne  lâchons  pas. 
Il  faut  dire  la  vérité, 
VousconnoiiTez  notre 

bontç. 


Gai ,  c'eft  moi, 

i:Ll le  échappe, 
Et  nous  attrappe  , 
\llons  crions. 
Allons  crionso. 


Mad.  de  Se  AUBIN. 

\h  !  je  la  tiens, 
■\h  !  je  la  tiens  5 
Tenez-la  bien  , 
Te  ez-la  bien  , 
Tenez  la  bien  , 
La  voilà  prife  , 
La  vol  à  prifj  , 
Ne  lâchez  pas  , 
Prenez  fon  bras. 
Ne  iachcz  pas  , 
Ouvrez,  ouvrez,poinÇ: 

de  remife 
Ne  lâcnez  pas, 
prenez  fon   bras  , 
Ne  Hchez  pas. 
Ne  lâcTions  pas , 
Il  faur  dire  la  vérité  , 
VousconnoiiTez  notre 

bonté. 


Eft-cc  toi  ? 

"Elle  échappe. 
Et  nous  att:  appe  , 
Allons  crions. 
Allons  crions. 


SCENE     FI. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N,  H  E  N  R  I  E  T  T  E. 

Mad.  de  St.  A  "U  B  I  N,. 

JLJL  Olà  quelqu'un  !  vite  de  la  lumière. 

HENRIETTE,  cherchant  Nijbn  dans  VQhfùunt4. 
Madame  5  je  ne  puis  la  trouver. 

Mad.  de  Se  A  U  B  I  N. 
N'importe  ^  le  galant  ell:  pris ,  reftez  près  de  Tapparte- 

C  iv 
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ment  de  Sophie,  de  penr  qu'il  ne  s'échappe  auffi, .. ..  de 
la  luiniere de  la  lumière. 

Un  valet  entre  avec  des  lumières  qiCil  pofe  fur  une  table, 
Mad.  de  St  AU  BIN^  regardant  aucour  d'elle. 
Elle  n'y  efl:  plus, . .  • .  votre  maître  eft-il  au  lit? 

LE    V  A^L  E  T. 
Pas  encore.  Madame. 

Mad.  de  vSt  A  U  B  I  N  5  vheme^t, 
Avertiflez-îe 5  qu'il  vienne  promptement  ici  ,  courez, 
volez,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  :  ma  fille,  l'heure 
de  nous  venger  eft  venue ,  &  Sophie  eft  perdue  pour  tou- 
jours. 

HENRIETTE. 

Bon  5  bon ,  Madame ,  Mr  de  St  Aubin  eft  fi  foible  ! 

Mad.  de  St  A  U  B  i  N. 
Ne  craignez  rien ,  après  un  pareil  éclat ,  il  fera  forcé  de 
la  punir. 


SCENE     FIL 

M.  de  St  AUBIN,  HENRIETTE ,  Mad.  de  St  AUBIN. 
.   Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 


Vf. 


^nez,. venez  ,  Monfieur^  il  fe  pafle  des  chofes  fort 
honnêtes  dans  votre  maifon. 

St  A"  U  B  I  N  ,  en  bâillant. 
Eh!  bîen,qu'eft-ce;  Madame, qu'avez-vous  défi  préfixé 
à  me  dire  à  l'heure  quil  eft? 

Mad.  de  Se  A  U  B  I  N. 
J'ai  à  vous  dire  ,  Monfieur,  que  Célicour  eft  aâ;uelle- 
ment  enfermé  dans  la  chambre  de  Sophie. 
St  A  U  B  I  N  9  avec  flegme. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 
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Ma.^  de  St  A  U  B  f  N  ,  nv^c  impatience. 
Quel  homme  ! 

HENRIETTE. 
Je  Ta  vois  prévu. 

Mad.  de  St  A  U  BIN. 
Vous  rcfulez  de  me  croire? 

St  A  U  >i  i  N  ,  toujours  du  même  ton*  ' 
Affurément. 

Mad.  de  St  A.  U  BI  N  ,  avzc   impatience. 
Je  vous  dis  que  je  l'ai  vu,  de  mes  deux  yeux,  vu,  vu. 

St  A  U  B  1  N. 
Folie!  vnpeurs! 

Mad.  de  St  AU  BI  N  5  en  colère» 
Quelle  tête!  allons  ,  Monfieur ,  tout  à  Theure  ,  faites 
ouvrir  cette  porte. 

St  A  U  B  I  N. 
Je  n'en  ferai  rien. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N.  i 

Non? 

St  A  U  B  I  N. . 

Non ,  vous  dis.je. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 

Ah!  c'en  efl:  trop,  il  faut  vous  convaincre. 


SCENE     FIL 

Mad.  de  St  AUBIN ,  HENRIETTE ,  Mr  de  St  AUBIN, 
DUPvVAL. 

D  U  R  V  A  L. ,  crianf. 

V^Uel  tapage!  à  qui  en  avez- vous,  vous  autres? 
St  A  U  B  I  N. 
Ce  n'efl:  rien,  mon  ami ,  ma  femme  eft folle. 
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Mad.  de  St  A  U  B  1  N, 
Mon  mari  n'a  pas  le  fens  commun, 
D  U  R  V  A  L. 
Hé  bien ,  morbleu!  fauwil  faire  tant  de  bruit  pour  cela? 

Mad.  de  St   A  U  B  I  N. 
Célicour  efl:  enfermé  dans  cet  appartement* 

D  U  R  V  A  L. 
Quoi  !  chez  Sophie  ^  Le  Coquin  ! 
St    A  U  B  I  N. 
Mon  ami,  n'en  croyez  rien,  jamais  Sophie..».. 

D  U  R  V  A  L. 

Doucement,  doucement,  s'il  vous  plaît;  elle  doit  être 
ma  femme  ,  il  efl:  bon  d'éclaircir  le  fait;  mais  il  faut  s'y 

prendre  honnêtement Sophie .  ♦ .  Sophie  • .  ♦  ouvrez .  •  ^ 

Perfonne  ne  répond ,  attendez, 

St   A  U  B  I  N; 
Que  voulez- vous  faire  ? 

D  U  R  V  A  L. 
Enfoncer  la  porte. 
^p— — ^^— — — ^— — — — — '^'^— — — "^*— — — — ^— ^^^ 

SCENE     IX  &  dernière. 

Au  moment  où  Durval  donne  un  coup  dans  la  porte ,  Clair- 
ville  fort  de  r,'.ppurtement  de  Sophie  ,  (2f  Célicour  entre 
par  ie  fond  du  Théâtre;  ils  doivent  obferver  de paroîtro 
tous  deux  en  mime  temps. 

DURVAL,  St  AUrUN,CRLICOUR,  CLAIR. 
VILLL,  Mad.de  St  AUBIN,  HENRIETTE. 

Mad.    de  St  AUBIN  &  HEN  RIETTE,  t^^j^/^^  ^/?- 

îrer  Célicour, 


c 


Elicour!  ô  Ciel! 
St  AUBIN  ,  voyant  for  tir  fon  fils  de  chez  Sophis. 
Mon  fils! 
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DU  R  V  AL  :  i/j   jdvmt  dire  cela  totis  quatre  en 
mè.ns,  temps. 

En  voicî  bien  d'une  autre! 

C  L  A  I  R  V  1  L  L  E  ,  ^  Durval. 
Doucement,  Monfi^iir,  point  de  violence,  vous  ne  pou- 
vez entrer  dans  cet  appartement. 

St  A  U  B  I  N- 
Comment  !  malheureux ,  tu  ofes  encore  ? . . . 

CELICOUR. 
Que  fignifie  tout  ceci? 

DURVAL. 
A  qui  Te  fier  déformais?.. ..  quoi!  le  petit  ferpent  de 
Sophie ,  que  je  croyois  l'innocence  même  ?* . . 
CLAIRVILLE,  avec  feu. 
Gardez-vous  de  la  foupçonner,  Monfieur,  elle  eft  ma 
femme. 

Tous  les  A&eurs  s^ écrient. 
Sa  femme  ! 

CELICOUR. 

O  Ciel  !  il  efl:  fon  mari ,  je  m'adreflbis  bien» 

St  A  U  B  I  N. 
Ta  femme!  Comment!  fans  mon  confentement? 

C  P  A  I  R  V  I  L  L  E. 
Ah  î  mon  père  !  pardonnez  une  faute. ... 

St  A  U  B  I  N. 
Ne  t'en  flatte  pas  ;  fe  marier  à  mon  infu  à  une  fille ,  qui 
n'a  rien  encore. 

CLAIRVILLE. 
Elle  a  des  vertus,  Monfieur ,  vous  l'aimez,  ne  réfiftez' 
point  à  fes  larmes; ....  w^wqz^  ma  chère  Sophie,  venez 
obtenir  votre  grâce  &  la  mienne. 

(  //  va  chercher  Sophie.  ) 

St  A  U  B  I  N. 

Non  p  non,  point  de  grâce ,  tu  l'efpere^  en  vain. 
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S  O  P  H  I  E ,  i  ^/  ^ui^ln. 
Ah  !  Monfieur ,  j  ofe  à  peine  foutenir  vos  regards  j  moi>- 
trez-vous  indulgent  :  daignez. ... 

St  A  U  B  I  N. 
Laiffez-moi  5  je  ne  veux  rien  entendre. 

Mad   de  St  A  U  BI  N ,  ^  yj/^  marL 
Courage ,  foutenez  votre  autorité. 

SOPHIE,^   Durval 

Vous,  qui  m'avez  promis  de  me  rendre  heureufe,  de- 
venez mon  appui  ! 

DURVAL,  un  peu  attendri^  à  St  Aubin 

Mais,  mais,  écoute  donc?  Au  bout  du  compte,  s'ils 
font  mariés. ... 

St  A  U  B  1  N. 
Difcours  inutiles.,  ce  mariage  ne  peut  fubfifter  fans  mon 
aveu,  dès  demain  je  vai>  travailler  à  le  rompre,  &  dès  ce 
jour  je  les  bannis  de  ma  m.aiibn. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N. 
Voilà  la  première  fois  que  je  vous  ai  vu  raifonnable. 

EntrQ  SOPHIE   âPCLAIRVILLE. 

Nous  dcfiinir, 
C'cft  en  v-in  qu'on  efpere. 
Avant  q.ie  d'obéir 
A  cet  aricr  l'cvere , 
Vous  me  venez  mourir. 


Sophie. 


Ah  !  pardonnez , 
Daignez  être  mon  père. 


.,;  .    .,;  Scche  tes  pleurs, 

i^Lauviuc.  Grâce,  grâce,  mon  père. 

Sn^h'e  Non-,  non  ,  rien  ne  peut  appaifer  ma  douleur , 

^^      •  Et  je  fcns  déchirer  mon  cœur. 

;  .     .;;  Chère  Sophie  ,  appaife  ta  douleur, 

Ciaijviuc.  -g^-jç  ç^^^  déchirer  mon  cœur. 

S    h'    ff  ^  ^^  pittié  îaiffez-vous  attendrir, 

in-^'ii^  Je  palTerai  mes  ioars  à  vous  chérir. 
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D  U  R  V  A  L ,  pleurant. 

,  Oh  !  par  ma  foi ,  je  n'y  faiirois  tenir , ëcontes ,  tu 

feras  toutes  les  ruttifes  que  tu  voudras;  mais  je  t'avenis 
que  ,  fi  tu  les  bannis  de  ta  maifon,  je  les  recevrai  dans  la 
mienne,  &  s'il  faut  plaider,  nous  plainderons. 
St  A  U  B  J  N. 

Mais  confidérez  donc  que  Sophie  ne  devoit  jamais  oré- 
tendre, ...  i  v  ^ 

D  U  R  V  A  L. 

Quoi  !  que  vas-tu  dire ,  n'alloisje  pas  époufer ,  moi  ?  al- 
lons' ne  t'oppofe  plus  à  leur  bonlieur.  Sophie  devoit  être 
ma  femme  .je  l'adopte  pour  ma  fille,  <^  je  m'engage  à  la 
doter.  Je  le  peux  fans  faire  tort  à.  Célicour. 
SOPHIE. 
Ah!  Monfi^ur,  ah!  mon  père!  tant  de  bonté.. . . 

D  U  R  V  A  L. 
Eh  bien  !  à  quoi  te  détermines-tu  ? 
St  A  U  B  l  N. 

Quoi!  férieufement  mon  ami,  vous  voulez  l'adopter, 
lui  donner  une  dot  ?  -"upicr  , 

D  U  R  V  A  L 

C'efl:  ma  réfolution  :  quelle  eft  la  tienne? 

St  AUBIN. 

De  leur  pardonner;  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  contre 
vous ,  mon  ami.  «-uuuc 

C  L  A  I  R  VI  L  L  E. 

Ah!  mon  père!  que  vous  me  rendez  heureux'         & 

vous,  Moufieur,  dont  l'amitié. . . .  ^ 

D  U  R  V  A  Li.,  gaiement. 

Bon ,  bon ,  ne  vas-tu  pas  me  remercier  ?  va ,  va ,  c'efl 
peut-être  moi ,  qui  te  fuis  obligé.  't ,  va ,  c  eu 

C  L  A  I  R  V  I  L  L  E. 

Célicour ,  j'avois  deffein  de  vous  confier.... 

C  E  L  J  C  O  U  R.      • 
Paix,  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  vous  aviez 
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xaifon  tantôt  :  c'efl:  à  présent  auprès  de  Madame  &  de  f; 
charmaute  fille,  que  j  ai  bt-loin  de  votre  lècours... ,  Mor 
oiicie,  inicrcédez  aufli  pour  moi! 

D  U  R  V  AL. 

Fripon ,  tu  ne  le  mérites  pas  :  qu'en  penfez-vous ,  Hen- 
riette ? 

HENRIETTE,  regardant  fa  mère. 

Madame..  •. 

Mad.  de  St  A  U  B  I  N/ 

Je  vous  laîfTe  la  liberté  de  décider  ^  ma  fille. 

H  ENRIETTE,.?  Célkour. 

Eh  bien ,  Monfieur ,  le  temps  m'apprendra ,  fi  votre  re- 
pentir eft  fincere. 

D  U  R  V  A  L. 

Voilà  qui  n'eft  que  pour  la  forme,...  croyez- moi,  bâ- 
tons-nous de  conclure,  le  mariage  ]e  rendra  peut  être  raî- 
fonnable.  Pour  moi,  mes  amis,  je  Tai  échappé  belle. 

C  H  Œ  U  R. 

SOPHIE,  HENRI  KTTE,  Mad.  de  St  AUBIN^i 
Ni  SON,  CLAIRVILLE,  GEL  ICO  DR, 
Mt  de  St  AUBIN,  DURV AL. 

Ç      Le  calme  cft  revenu  fur  l'onde, 

f-rrrrrrr-p    /         Jouifions  de  fon  retour. 
v^tiLt^UK.  c  ^^  jg.^Qj^  gjj  ^aij^  gronde, 

#         Il  faur  céder  à  Tamour. 

Clairville  à  Sopiiie.      Déformais  mon  bonheur  fe  fonde 
Celicour  à  lîtmiette,  5ur  yos  bontés ,  fur  mon  amour. 

^  ,         /»    1L7     î  Le  calme  eft  revenu  fur  Tonde, 

Ces  quatre  enfemhîe^J     \     .^.        ,    r^  v»-^iir 
^  i      Jouilions  de  Ion  recour. 

jijr   j     c.    ^  1'        ^    Te  fuis  le  pins  heureux  du  monde  ^ 
M.  de  St  Aubin,     ^    j^^  ^^^^^  ^^^^  .  ^^„  ,^,^,^ 

r  rrrvrny         ^  ^'^  calme  eft  revenu  fur  Tonde  j, 
i.  UULU  xt.      ^     Jouiffons  de  fon  retour. 

FIN. 
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